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  CHAPITRE I
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    Brenn entendit des bruits de pas dans le couloir.

    – Non ! Je vous en prie, laissez-le tranquille, fit une voix que le garçon reconnut immédiatement comme celle de sa mère.

    Le cœur de Brenn s’accéléra d’un coup. Une fois de plus, son beau-père venait lui chercher querelle.

    L’homme pénétra dans sa chambre en faisant voler le rideau qui occultait la pièce. Brenn le détestait. Comment cet être caractériel, violent et trop souvent aviné, pouvait-il être le frère de son père ? Ce père si doux, si attentif, si aimant pour ses deux enfants. Lui qui avait disparu trop tôt, emporté par une mauvaise fièvre en moins d’une semaine, plongeant sa famille dans la tristesse et le désarroi.

    Sa mère, veuve, n’avait eu d’autre solution que d’épouser le frère de son mari afin de ne pas se retrouver sans ressources. Cela avait été un choix funeste. Galat lui faisait payer très cher cette alliance. Lui qui jalousait son frère, tellement plus brillant, était désormais le maître. Ce pouvoir, il entendait bien l’imposer tant aux esclaves qu’aux membres de sa famille. Le domaine, composé de bois, mais surtout de champs fertiles cultivés en bordure de rivière, vivait sous la menace constante de ses humeurs. Ses ordres étaient souvent contradictoires et rarement judicieux. Ceux qui avaient connu le père de Brenn courbaient l’échine en attendant des jours meilleurs. Si jamais ils venaient…

    Brenn, assis au bord de son lit, soutint le regard de Galat. D’un geste brusque, celui-ci balaya plusieurs parchemins ainsi que des tablettes de cire qui se fracassèrent en mille morceaux sur le dallage.

    – Encore plongé dans tes bêtises ! hurla Galat, saoul et plein de reproches.

    Brenn ne répondit pas, mais continua à fixer son oncle, ce qui l’exaspéra un peu plus. Sa mère, figée sur le seuil de la chambre, tordait nerveusement un foulard mauve entre ses mains tremblantes.

    – Sors de là et suis-moi ! ordonna Galat.

    Brenn le suivit docilement jusqu’au cœur du domaine. Il savait ce que voulait son beau-père. Ce dernier avait déjà essayé de l’y contraindre, sans succès.

    Arrivé au milieu de la cour, Galat se lança dans un discours que Brenn connaissait par cœur.

    – Tu es issu d’une famille de combattants gaulois qui se sont couverts de gloire lors des guerres avec les Romains. Et toi, à quoi passes-tu tes journées ? À t’étourdir de savoirs qui ne te serviront à rien. Regarde-toi, tu es une femmelette, incapable de se battre.

    Brenn ne réagit pas sous l’insulte. Il avait décidé de ne pas donner la moindre satisfaction à cet homme qu’il détestait par-dessus tout. À deux reprises, Galat l’avait obligé à prendre les armes pour le ridiculiser devant les gens du domaine. Chaque fois, Brenn avait été si lamentable que son beau-père avait arrêté là sa démonstration, de peur de se déconsidérer lui-même. Brenn avait alors fait demi-tour et était retourné étudier dans sa chambre, lire et écrire le latin, qu’il maîtrisait parfaitement – son père ayant veillé à ce qu’il ait la meilleure éducation.

    Mais aujourd’hui, Brenn sentit que les choses étaient plus sérieuses : Galat était déterminé à pousser son neveu plus loin que d’habitude, cela se lisait dans son regard.

    – À partir de maintenant, tu apprendras à te battre ou, crois-moi, il t’en cuira.

    Sur ce, Galat lui lança un long bâton d’entraînement. Brenn l’attrapa d’un geste vif. Malgré toutes les promesses qu’il s’était faites, le garçon allait devoir affronter son beau-père. Il jeta un coup d’œil à sa mère, qui semblait bien malheureuse de la situation. Esclaves et artisans interrompirent leur besogne pour faire cercle autour des adversaires. Les occasions de se distraire étaient trop rares pour qu’ils manquent celle-ci, d’autant qu’elle concernait les maîtres.

    Plus jeune, Galat avait été un guerrier redoutable mais, s’il possédait encore de bons réflexes, son embonpoint grandissant lui avait fait perdre son agilité de jadis. Quant au vin, il n’arrangeait rien, au contraire. Il lui entamait fortement sa lucidité.

    Sourire aux lèvres, il se mit à tourner autour de Brenn, qui se contenta d’attendre la première attaque. Celle-ci faillit le surprendre, mais il para le coup facilement et pointa le bout de son bâton sur le torse de son adversaire en disant :

    – Mort !

    Galat enchaîna une série d’offensives destinées à désarmer Brenn et à le faire battre en retraite. Le garçon recula de trois pas, puis s’écarta vivement pour laisser passer la charge de son oncle. Alors son bâton atteignit la base de la nuque.

    – Mort !

    Galat se retourna. La haine déformait ses traits tandis que de la sueur ruisselait sur son visage. Il soufflait comme un bœuf. Les spectateurs contenaient leur joie de voir ainsi le maître recevoir une bonne leçon de la part de son fils adoptif. S’ils avaient pu hurler, leurs encouragements auraient tous été au jeune garçon qu’ils aimaient bien.

    Galat fit tournoyer son bâton d’une seule main, pour ensuite le diriger vers son adversaire. Avant qu’il ait pu lancer la moindre attaque, Brenn abattit le sien avec force sur son avant-bras. Sous l’effet du choc et de la douleur, Galat lâcha son bâton, qui tomba dans la poussière de la cour.

    – Mort ! répéta Brenn lorsque son arme caressa la joue gauche de son oncle.

    Galat porta instinctivement sa main au poignard qu’il portait à la ceinture. Un silence de plomb s’abattit sur la cour de la grande ferme. Le maître allait-il oser tuer Brenn qui l’avait vaincu à plusieurs reprises ?

    Le garçon ne bougea pas, sa vie suspendue à la décision de son beau-père. Galat jeta un coup d’œil aux gens qui assistaient à la scène. Il ne vit que des regards hostiles. Personne ne l’aimait. Mais n’était-ce pas là le sort de tout maître digne de ce nom ? Commander, c’était être dur. Il lut aussi sur les visages une soif de mort : la sienne ! Cela le troubla un peu.

    Finalement, il lâcha le manche de son poignard et déclara :

    – Je vois que tu as fait des progrès. Parfait, tu vas pouvoir quitter ta chambre et apprendre le métier des armes.

    Puis il fit demi-tour tout en hurlant :

    – Allez, reprenez le travail, bande de fainéants ! Qui vous a autorisés à abandonner votre labeur ? Croyez-vous que je vais vous nourrir à ne rien faire ?

    Tous s’égaillèrent telle une nuée de mouches dérangées par la queue d’une vache. Brenn fit quelques pas pour ramasser le bâton laissé par son oncle et se dirigea vers sa mère.

    – Où as-tu appris à te battre ? lui demanda- t-elle, encore sous le coup de la surprise.

    – Je savais qu’il me faudrait tôt ou tard savoir manier les armes. Alors, pendant que ton cher mari cuve son vin, chaque matin, dès l’aube, je cours pour me forger de l’endurance, puis je m’entraîne avec un berger au maniement du bâton. Et je dois t’avouer que j’y trouve souvent du plaisir.

    La mère de Brenn le regarda comme si elle le découvrait pour la première fois. Un petit sourire se dessina sur ses lèvres. À quinze ans, pensa-t-elle, son fils avait l’esprit d’un adulte réfléchi. Elle retrouvait dans ses traits, dans ses gestes, celui qu’elle avait si profondément aimé et qui lui manquait tant.

    – Méfie-toi, lui souffla-t-elle à l’oreille. J’ai peur qu’il ne te fasse payer au centuple l’humiliation que tu viens de lui infliger.

    Brenn se contenta de hocher la tête. Il en avait parfaitement conscience. Mais aussi réfléchi qu’il fût, son sang d’adolescent bouillait en lui. Il lui semblait temps de s’affirmer face aux injustices de la vie…

     

    Un tourbillon s’engouffra dans la chambre de Brenn. Une jeune femme l’attrapa par le cou, puis le serra fortement contre elle.

    – Arrête, sœurette ! Tu vas m’étouffer !

    Albane éclata de rire. Ses longs cheveux blonds bouclés à la mode romaine lui chatouillaient les narines. Brenn adorait sa sœur aînée, toujours gaie, virevoltante. Un véritable soleil dans cette maison que la joie de vivre avait désertée.

    – Raconte-moi tes exploits ! Toute la maisonnée ne parle que de ça. Quel dommage que je n’aie pu y assister !

    – On ne peut être à la fois devant son miroir à se contempler et dans la cour.

    – Sale enfant ! Veux-tu bien cesser de te moquer, fit Albane en lui donnant un coup de poing sur l’épaule.

    – Aïe ! Puisque c’est ainsi, je ne te raconte rien.

    – En désires-tu un deuxième ?

    – Bon, ça va, je me rends, supplia Brenn en riant.

    Et il entreprit de rapporter le combat à sa sœur, dont les yeux s’agrandissaient au fil de son récit.

    – Je ne suis pas sûre que tu aies bien fait, déclara-t-elle, la mine soudaine grave.

    – Mère m’a dit la même chose. Mais il est temps de montrer à ce monstre que désormais, il trouvera quelqu’un sur son chemin.

    – J’ai peur de cet homme, confia Albane en frissonnant.

    – Surtout qu’il va décider de ton avenir, et ce n’est pas certain qu’il soit celui dont tu rêves…

    – Brenn ! Que veux-tu dire ?

    – Allons, sœurette, pas à moi. Tu as beau prendre mille précautions, je sais très bien que, depuis quelque temps, le charme d’un certain Flavian ne t’est pas indifférent.

    Albane rougit instantanément, preuve que Brenn avait vu juste.

    – Qui t’a dit ça ? Une servante ? Un esclave ? Dis-le-moi, que je le fasse punir immédiatement ! tenta de se défendre la jeune femme, sans grande conviction.

    – Toi, lui répondit Brenn en souriant. Tu es amoureuse, cela saute aux yeux de qui sait voir. Tu rêvasses, perdue dans tes pensées, même en pleine journée. Tu passes encore plus de temps à te parer qu’à l’ordinaire et je t’ai surprise lisant de la poésie. Tous ces signes ne trompent pas.

    – Et comment as-tu appris pour Flavian ? demanda Albane, soupçonneuse.

    – Tout simplement parce qu’il est le plus beau garçon que je connaisse.

    – Toi aussi, tu l’as remarqué ! s’exclama Albane en serrant ses bras contre sa poitrine, jusqu’à ce qu’elle prenne conscience de la mine narquoise de son frère.

    – Tu te moques de moi ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui pour le battre.

    Brenn recula en riant.

    – Écoute, c’était trop tentant, et mon piège a fonctionné à merveille.

    Albane rendit les armes. Son frère était incorrigible. Elle connaissait son intelligence et ses dons d’observation. Mais elle savait également que leur lien était très fort. Brenn céda vite à ses prières.

    – Flavian a prétexté venir me rendre visite trois fois déjà à la maison, expliqua-t-il. Même si sa compagnie m’est agréable, j’ai rapidement compris le véritable enjeu de son soudain intérêt à mon égard. Surtout que, comme par hasard, tu croisais notre chemin, soit à son arrivée, soit à son départ.

    Cette fois, Albane ne pouvait plus nier. Finalement, elle était heureuse de pouvoir partager son tendre secret avec son frère.

    – Comment le trouves-tu ? Allez ! Sois sincère et ne t’en sors pas par une de tes habituelles pirouettes.

    – Il est beau, ça, tu le sais…

    – Grrrr…

    – Bon, j’arrête. Il est très cultivé, j’aime deviser avec lui sur de nombreux sujets. Il est romain, né à Rome, mais ne se sent pas supérieur aux autres pour autant. Son père est un riche marchand de blé et Flavian s’occupe de ses intérêts ici, à Vindunum1. Il adore voyager… et repartira certainement une fois la récolte engrangée.

    Brenn n’avait pu s’empêcher d’envoyer une pique dans le cœur de sa sœur. Une ombre passa sur le visage d’Albane et le garçon s’en voulut de l’avoir blessée.

    – Il m’aime ! Il me l’a dit ! martela la jeune femme, comme pour s’en convaincre elle-même.

    – Mais oui, vous formez un couple idéal.

    Albane lui prit les mains.

    – Il n’y a pas de mots pour décrire ce que je ressens. C’est la plus belle chose qui me soit arrivée dans ma vie.

    Elle lui caressa la joue, puis elle disparut comme elle était venue. Tel un courant d’air.

    Brenn resta un moment pensif. Il était à la fois heureux pour sa sœur et terriblement inquiet.

    Les heures suivantes allaient lui donner raison…

  

  
    
      1. Le Mans, de nos jours.

    

    



CHAPITRE II
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Brenn appréhendait le repas du soir en compagnie de son beau-père. Galat avait eu de longues heures pour ruminer sa vengeance. Ne restait plus qu’à en connaître la teneur. Car vengeance il y aurait, le garçon en était convaincu. Au fond de lui-même, il était prêt à assumer les conséquences de ses actes. Toutes les punitions imaginables n’effaceraient jamais sa victoire aux yeux des gens du domaine.
Il entra dans l’atrium, pièce principale de la maison, où se prenaient tous les repas. Il s’aperçut qu’il arrivait le dernier alors qu’il pensait être à l’heure. Sa mère, sa sœur et bien sûr son oncle étaient déjà installés sur des coussins et attendaient que les esclaves apportent les premiers plats. Brenn s’assit prestement, sous le regard mauvais de son beau-père. Un silence pesant régnait dans la pièce, que l’aspect appétissant des mets disposés successivement sur les tables basses ne parvenait pas à briser.
Galat piocha avec goinfrerie dans le plat le plus proche de sa main tandis qu’un esclave lui servait du vin dans une énorme coupe dorée. Les autres convives, quant à eux, grignotaient plutôt qu’ils ne mangeaient. Ils attendaient la sentence. Le maître des lieux fit durer le plaisir, se réjouissant à l’avance de l’impact de ses décisions. Il but d’un trait une première coupe, puis en vida une seconde aussi vite. L’ivresse aidant, il retrouva toute sa morgue.
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